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    Partie I :


  




  

    Un être exceptionnel


  




  

    NOLAN




    Si beaucoup considèrent la solitude comme un ennemi redoutable, pour ma part elle est de très bonne compagnie. Ne vous êtes-vous jamais senti seul entouré de dizaines de personnes ? Et au contraire, ne vous êtes-vous jamais senti la personne la plus importante en compagnie d’une seule ? Pour certains, l’argent c’est le pouvoir. Pour d’autres, c’est la culture. Pour moi, n’avoir besoin de personne est un atout essentiel.




    Je venais de fêter mes dix-neuf ans, mais j’avais déjà beaucoup appris. La confiance est un luxe qu’il vaut mieux éviter. Quant à l’espoir, il n’est qu’un leurre qui aveugle les perdants. Pourtant, n’étant pas différent des autres, il était facile de s’y laisser prendre. Car oui, au plus profond de moi, j’espérais la retrouver au plus vite.




    Marseille, Paris, Toulouse… Voilà où, en général, se passent les faits divers. À grande ville, grande criminalité, c’est une sorte de tradition à en croire les journalistes. Depuis quelque temps pourtant, la donne a changé. Boulogne-sur-Mer, une ville portuaire en plein essor touristique, était devenue moins calme depuis l’arrivée de Leroy. Et de toute évidence, il comptait bien se faire connaître même au-delà des frontières de la ville.




    Un après-midi d’octobre, alors que le vent frais soufflait dans les rues de Lille, je descendais à pied une rue résidentielle luxueuse, vêtu d’une veste longue en cuir noir, d’une casquette et de lunettes de soleil.




    Je m’arrêtai devant l’hôtel qu’il m’avait indiqué un peu plus tôt dans la journée. La façade de l’établissement, ornée de sculptures élégantes et de balcons en fer forgé, évoquait un charme d’antan. Une imposante porte en bois, encadrée par des lanternes dorées, s’ouvrit devant moi. En franchissant le seuil c’est une ambiance feutrée et tamisée qui m’enveloppa.




    À l’intérieur, le hall était somptueusement décoré de lustres en cristal scintillant, diffusant une lumière douce et chaleureuse. Je rentrai et avançai sur le tapis rouge épais et moelleux qui s’étendait jusqu’au comptoir verni de la réception. De chaque côté du tapis, des colonnes en marbre soutenaient le plafond orné de fresques. L’air était parfumé d’un subtil mélange de fleurs fraîches et de bois précieux.




    En m’approchant du comptoir, une réceptionniste en uniforme impeccable me salua avec un sourire courtois. Le comptoir, en bois sombre et brillant, reflétait les lumières du hall, ajoutant une touche de sophistication supplémentaire à l’ensemble.




    C’était le style d’endroit auquel je n’étais absolument pas habitué, mais je feignis d’être dans mon élément. 




    — Bonjour, monsieur. Que puis-je faire pour vous ? demanda aimablement l’hôtesse.




    — Vous avez une réservation au nom d’Eric Malet. 




    — Une petite seconde s’il vous plaît, monsieur.




    Pendant que la jeune femme recherchait le nom dans ses fichiers, je jetai un coup d’œil autour de moi. Le charme de cet endroit m’éblouissait, mais ce n’était pas la raison première de ma curiosité.




    À ma droite se trouvait le bar, un espace élégant où des fauteuils en velours bordeaux s’harmonisaient parfaitement avec la riche couleur des tapis persans, créant une ambiance chaleureuse et accueillante. Le comptoir du bar, en marbre noir veiné de blanc, ajoutait une touche de raffinement, tandis que des bouteilles de spiritueux haut de gamme brillaient sur les étagères en bois sombre.




    L’occasion de travailler dans d’aussi bonnes conditions était rare. L’endroit semblait conçu pour offrir confort et élégance à chaque instant. À gauche, des tables soigneusement dressées avec des nappes blanches impeccables et des couverts en argent attendaient les convives pour le dîner. Les chaises, rembourrées de cuir beige, invitaient à une assise prolongée dans un cadre de grande classe. Des vases en cristal remplis de fleurs fraîches ajoutaient une touche de couleur et de vie à l’ensemble.




    Je finis par repérer ce qui m’intéressait réellement. Au fond, une des sorties de secours, discrètement intégrée dans le décor, se fondait presque dans le mur tapissé de motifs floraux subtils. Chaque issue pouvait être utile. C’est ce que Leroy m’avait enseigné. 




    La voix de l’hôtesse me sortit de ma réflexion.




    — En effet, il y a bien eu une réservation. Ce sera la chambre 203 au second étage.




    Elle se saisit d’une carte magnétique. La carte, d’un blanc immaculé, était ornée du logo de l’hôtel en relief argenté. Elle me la tendit.




    — Voici votre clé, monsieur. Votre chambre est prête. 




    Je pris la carte. En plus d’ouvrir la porte de ma chambre, elle permettrait d’accéder aux différents services de l’hôtel, tels que le spa, le restaurant et le centre de fitness.




    — Vous avez accès à notre lounge VIP, et le petit-déjeuner est servi de 7 heures à 10 heures dans la salle à manger principale. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à nous contacter à la réception, nous sommes là pour rendre votre séjour aussi agréable que possible. 




    Tout en écoutant ses explications, la carte fut soigneusement rangée dans ma poche, avec l’idée qu’il aurait été agréable de profiter de tant de services et de soins.




    — Elle est réservée jusqu’à demain midi, ajoute-t-elle aimablement. Je vous souhaite un agréable séjour.




    — Merci.




    La chambre devait faire partie des plus simples de l’hôtel, mais elle était néanmoins spacieuse. Les murs couleur olive, mêlés à la parure de lit aubergine, donnaient un côté cocooning à la pièce. De chaque côté du lit, un chevet laqué blanc était orné d’une lampe à LED. Un grand écran plat était suspendu au-dessus d’un bureau design et moderne. Pour finaliser cette décoration épurée et raffinée, des répliques de tableaux néo-cubistes étaient accrochées aux murs. Une porte en bois blanc séparait la chambre de la salle de bain.




    J’entrouvris les rideaux en voile pour mieux voir la rue. L’angle n’était pas bon. Voilà pourquoi, d’ordinaire, c’était moi qui repérais le lieu, afin d’éviter les imprévus qui engendraient du stress. Heureusement, la fenêtre de la salle de bain offrait une meilleure vue.




    Je posai la valise à terre, je l’ouvris et je montai le fusil à lunette qu’elle contenait. À peine ma tâche terminée, mon téléphone mobile sonna.




    — Oui.




    — Tu es dans la chambre ? demanda mon interlocuteur.




    Je n’eus aucun mal à reconnaître la voix rauque à l’autre bout du fil.




    — J’y suis.




    — Parfait. Regarde sous la vasque.




    Je m’exécutai et en retirai la photo d’un homme bien portant, chauve, au visage orgueilleux. À vue d’œil, il devait avoir une cinquantaine d’années.




    — Qui est-ce ?




    — Un salaud pur-sang ! Il vend tout ce qui peut se vendre, de la drogue aux humains. Et il n’a aucun scrupule à faire enlever des jeunes filles pour son usage personnel si tu vois ce que je veux dire.




    Mon cœur se mit à battre.




    — Il y a un lien avec Cloé ?




    — Relax Nolan, il n’y a pas que ta sœur qui fait partie de mes priorités. Ce type vient tous les mercredis à 18 heures voir l’une de ses maîtresses dans l’immeuble d’en face.




    Un sourire ironique se dessina machinalement sur mon visage.




    — Et les habitudes, ça tue. C’est ça ? 




    — Tu comprends vite. Autre chose, méfie-toi de ses deux gardes du corps, ce sont des anciens militaires.




    — Merci pour l’info.




    — En attendant, profite de la chambre, elle m’a coûté un bras.




    Il raccrocha.




    M’installant sur le lit, j’allumai la télévision en attendant l’heure convenue. Cet exercice banal, que la plupart des étudiants font en rentrant du lycée, était devenu assez rare pour moi. En voyant les émissions de téléréalité plus débiles les unes que les autres, je me consolais en me disant que je ne manquais pas grand-chose finalement. Zappant sur plusieurs chaînes, mon attention s’arrêta sur celle des actualités. Comment des gens pouvaient-ils regarder autant de niaiseries chaque jour ? Quand ce ne sont pas des mensonges, ce n’est que pure connerie !




    À ١٨ heures, je me postai devant la fenêtre entrouverte de la salle de bain. Il me fallut quelques minutes pour trouver la position qui m’assurerait le tir le plus précis possible. Assis sur un tabouret, arme à l’épaule, j attendis patiemment l’arrivée de cet homme qui avait, sans le savoir, rendez-vous avec la mort.




    Une Mercedes grise classe S s’arrêta bientôt devant la porte de l’immeuble privé d’en face. Deux hommes, en costume noir, sortirent les premiers, inspectant les lieux du regard. Ils se tournèrent dans ma direction. Je me plaquai contre le mur.




    Quelques secondes passèrent avant de reprendre ma place.




    Après s’être assurés que le périmètre était sécurisé, les deux chiens de garde firent descendre du côté passager le type de la photo. Vêtu d’un costume crème, il regarda les alentours d’un air hautain et suspicieux. J’imaginai que c’était encore l’un de ces trafiquants qui se prenait pour le parrain.




    Je mis l’homme en joue, attendant le moment idéal. Une fraction de seconde trop tôt ou trop tard ferait capoter toute l’opération. Un coup de feu raté provoquerait la panique, ses gardes du corps le mettraient à l’abri et il deviendrait alors hors d’atteinte.




    Alors qu’il marchait vers l’immeuble, je pris une profonde respiration, je la bloquai et… je pressai la détente. La cible s’effondra sous l’impact de la balle.




    « Tu étais à la place du mort. »




    Les cris des passants résonnèrent et tous coururent se mettre à l’abri, affolés.




    L’un des chiens de garde se précipita vers son employeur, arme à la main, tandis que l’autre dégaina et chercha du regard d’où provenait le tir. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver l’emplacement exact. Je restai plaqué contre le mur pour qu’il ne me repère pas.




    Une fois certain que leur patron ne se relèverait pas, je me hâtai de démonter mon arme et de la ranger. Je refermai précipitamment la valise et je jetai un rapide coup d’œil discret à l’extérieur afin de m’assurer que je pouvais sortir sans risque.




    Ce que je n’avais pas prévu, c’était que l’homme que je venais d’abattre était plus important que je ne le pensais. Celui-ci avait des voitures stationnées un peu partout dans la rue avec ses hommes de main prêts à bondir.




    Prévenus par les deux premiers, une dizaine de tueurs armés investir le bâtiment.




    Les hommes pénétrèrent dans l’hôtel, arme en main. Je voulus sortir de la chambre, mais il était trop tard, ils montaient déjà quatre à quatre les escaliers et il n’était pas question d’aller jusqu’à l’ascenseur. Si celui-ci n’était pas arrêté à mon étage, c’en était fini.




    Fermant la porte de la chambre à clé, je retournai dans la salle de bain.




    L’un des gardes du corps enfonça la porte d’entrée à coups de pied. Voyant que la chambre était vide, l’un fouilla les placards, l’autre regarda sous le lit et le troisième se dirigea vers la salle de bain où la porte était restée entrouverte. Il la poussa lentement d’une main, en restant collé au mur. Surpris de ne voir personne, il entra prudemment dans la pièce. Il scruta la salle d’eau.




    — Mais putain, où est cette enflure ?! s’exclama-t-il.




    — Il a dû s’enfuir avant que nous arrivions, lança l’un de ses compagnons.




    — La porte a été fermée de l’intérieur, abruti. Explique-moi comment il aurait fait.




    — Qu’est-ce que j’en sais, moi ! En tout cas, il n’est pas ici !




    En lévitation au plafond de la salle de bain, j’observais la scène. Mon cœur battait à une vitesse folle et je me contrôlais pour avoir une respiration silencieuse. Une goutte de sueur tomba de mon front, juste à côté de l’ancien militaire.




    Leur attention fut détournée par les sirènes des voitures de police qui résonnaient au bout de la rue.




    — Il faut qu’on se tire tous d’ici ! lança le premier dans le micro accroché à sa veste. Les flics sont là, retirez-vous !




    Le reste de l’équipe qui fouillait les divers étages ne se fit pas prier. Après tout, leur patron était mort, inutile de prendre des risques inconsidérés pour un salaire qu’ils ne toucheraient plus.




    — OK, on s’arrache ! S’exécuta le troisième en sortant de la pièce où je me trouvais.




    Une fois certain d’être seul, je repris place sur la terre ferme. Attrapant la valise que j’avais cachée sur le rebord de la fenêtre, je me hâtai de m’enfuir à mon tour.


  




  

    NOLAN




    Maxime était le seul de la bande à ne pas passer son temps à dormir en cours. Pas par intérêt, mais parce qu’il avait été diagnostiqué hyperactif à l’âge de huit ans.




    Ses parents, aux principes quelque peu arriérés, ne l’avaient jamais fait suivre, persuadés que c’était en le mettant dans un milieu « normal » qu’il finirait par être « normal ».




    Pour ma part, la normalité ne voulait plus rien dire depuis longtemps. En fait depuis le jour de mes seize ans où j’ai découvert que je n’étais pas vraiment comme les autres. Et de mon point de vue, ce n’était pas un compliment.




    C’est pourquoi, même si Maxime débitait toutes les imbécilités qui lui passaient par la tête, la patience était avec lui. Et même si nous le charrions un peu, c’était un ami loyal que nous aimions, à la façon des adolescents que nous étions encore.




    — Qu’avez-vous fait de votre mercredi ? demanda-t-il en arrivant le jeudi matin.




    — J’ai commencé l’exposé que m’a collé Borne sur les indigènes d’Amérique, répondit Julien, qui paraissait peu enthousiaste.




    Julien était mon meilleur ami. Nous étions dans la même classe depuis trois ans et avions fait les quatre cents coups ensemble. C’était un garçon élancé, châtain clair, avec des yeux d’un gris profond qui faisaient tourner la tête de nombreuses filles. Difficile de s’imposer sur ce plan lorsqu’on était ami avec lui.




    — Pourquoi t’a-t-il demandé de faire cet exposé ? questionna Karim.




    — J’ai lu une bande dessinée pendant son cours. En deux heures de recherche, j’ai simplement retenu que ces indigènes se nourrissaient de sauterelles.




    — Ils mangent des sauterelles ! répéta Maxime sur un ton faussement indigné. C’est Pinocchio qui va être triste.




    Nous le regardâmes d’un air désespéré.




    — Jiminy était un criquet, espèce de nul, répondit Julien.




    — Tu es certain de ça ? demanda-t-il, perplexe.




    — Va demander à Pinocchio, lançai-je.




    — Voilà une sauterelle que j’aimerais bien dévorer ! déclara soudain Karim en tournant la tête.




    Marie Sepa ! Jeune fille blonde aux cheveux courts, taillée comme une statue antique parfaite. Le genre de fille que tous les garçons du lycée voulaient avoir… Et je n’étais pas une exception, bien au contraire. J’étais tombé amoureux d’elle en seconde sans même lui avoir jamais parlé.




    — Tu comptes attendre encore longtemps ? me demanda Julien d’un air taquin.




    Je ne répondis rien, lui lançant un regard qui lui demandait de se taire. Il insista.




    — Va lui parler !




    — Julien a raison, renchérit Karim, tu vas perdre ton tour si tu attends encore.




    Mon téléphone sonna au même instant. Je me mis un peu à l’écart pour décrocher.




    — Nolan, ici Leroy, j’ai quelque chose qui peut t’intéresser au sujet de ta sœur.




    — Qu’est-ce que c’est ? m’empressai-je de demander.




    — Ne t’excite pas ! Viens chez moi ce soir à minuit, je t’expliquerai dans le détail.




    Paradoxalement, cette nouvelle m’angoissa autant qu’elle me soulagea. Si Leroy voulait me voir à propos de ma sœur, c’est qu’elle était en vie, mais qu’était-elle devenue ? Je n’eus pas le temps de poser la moindre question qu’il avait déjà raccroché. Mon cœur battait à tout rompre. Voilà dix mois que ma petite sœur avait disparu, dix mois à mettre tout en œuvre pour obtenir ne serait-ce qu’un semblant de renseignement.




    Les six premiers mois, nos parents, fous d’angoisse et de désespoir, restaient pourtant déterminés à la retrouver. Puis, la détermination avait peu à peu laissé place à la résignation, encouragée par les forces de l’ordre qui leur répétaient inlassablement qu’il était peu probable de la retrouver vivante après tout ce temps. Pour ma part, je ne m’étais jamais résigné. Je sentais au plus profond de moi qu’elle était vivante.




    La sonnerie du début des cours retentit, annonçant une journée interminable, mais il me fallait continuer à agir comme n’importe quel étudiant en BTS normal. 




    Mes parents avaient acheté une maison avant notre naissance dans une petite ville en bordure de mer à l’allure de village près de Boulogne-sur-Mer. Mon quartier était sympathique et offrait une vue magnifique sur une colline verdoyante qui se transformait en une montagne de lumière au coucher et au lever du soleil.




    En rentrant chez moi le soir, je trouvai ma mère à la table de la salle à manger. Elle semblait hypnotisée par le livre ouvert devant elle. Une dizaine d’autres étaient empilés à côté de celui-ci. Avant de tourner chaque page, ma mère griffonnait quelques mots sur une feuille. Je restai un moment à l’observer, appuyé sur le montant de la porte de la salle à manger.




    — Que fais-tu avec tous ces livres ? demandai-je intrigué.




    Ma mère se retourna, surprise.




    Chaque matin et chaque soir, lorsque je la voyais, mon cœur se serrait. Elle venait de fêter ses cinquante et un ans, mais ses traits tirés et ses cheveux blond vénitien grisonnants qu’elle ne teignait plus lui en faisaient paraître dix de plus. Ses yeux autrefois d’un vert vif étaient devenus ternes et vitreux.




    — Bonsoir, mon chéri, je ne t’avais pas entendu entrer. J’étudie les peuplades d’Amérique du Sud, répondit-elle en se replongeant dans son ouvrage.




    — À croire que c’est devenu une nouvelle mode, lançais-je en repensant à l’exposé de Julien. Et à quoi cela va-t-il bien pouvoir te servir ?




    — À avoir de la culture générale.




    L’école n’avait jamais été une passion. Mais j’avais une capacité d’apprentissage très rapide. Cependant, j’avais dû mal à comprendre le plaisir que l’on pouvait avoir à se remplir le cerveau de choses inutiles.




    — Très bien, je te laisse à tes loisirs alors. Soit dit en passant, « Google » est ton ami. 




    — Tu sais très bien que je déteste la nouvelle technologie. 




    Dans le couloir qui menait à ma chambre, je tombai nez à nez avec mon père qui sortait de la sienne.




    Depuis la disparition de Cloé, il ne sortait quasiment plus de la maison. Au fil des mois, son teint était devenu livide, presque transparent.




    Impossible de leur dévoiler mes capacités hors norme, je ne voulais pas leur imposer ça. Et il n’était pas question de leur donner de faux espoirs concernant Cloé. Alors tout ce que je pouvais faire, c’était être là et essayer de jouer le jeu d’une vie normale, comme ils le faisaient.




    — Dis-moi, maman fait sa crise de la cinquantaine ?




    — Ne m’en parle pas, répondit-il d’un air désespéré, depuis ce matin je ne peux pas entrer dans le salon sans qu’elle me fasse un cours d’ethnologie !




    — Espérons pour toi que ça lui passe assez vite.




    Une fois enfermé dans ma chambre, je laissai tomber mon sac et ôtai ma veste que je posai sur la chaise de mon bureau. Je m’assis sur le lit en soupirant. Je savais que ma mère essayait simplement de ne pas penser sans arrêt à Cloé et à sa disparition. Nous tentions tous de cacher notre angoisse, mais au fil du temps cela devenait de plus en plus difficile. Il fallait impérativement que je retrouve ma sœur.




    Un soir, elle était sortie voir un défilé de mode. À quinze ans et comme beaucoup d’adolescentes, elle rêvait de faire partie un jour de cet univers. Ce type d’événement n’arrivait pas tous les jours dans notre région, mais nos parents n’étaient pas très enclins à la laisser y aller. Ma sœur était venue me voir pour que je puisse plaider sa cause auprès d’eux. Chose que j’avais faite. J’avais mis en avant le fait qu’elle n’y allait pas seule, mais avec un groupe d’amis que nos parents connaissaient bien. Ils avaient fini par céder… mais elle n’était jamais revenue de cette soirée.




    Mes parents étaient particulièrement angoissés à l’idée de me savoir sorti à la nuit tombée. Cela se comprenait. Pour ne pas leur infliger un stress supplémentaire, je préférais attendre qu’ils s’endorment grâce à leurs somnifères avant de m’éclipser sans bruit par la fenêtre.




    J’avais toujours admiré ces héros de Marvel qui rendaient justice la nuit et avaient une vie des plus ordinaires la journée. Comment pouvaient-ils tenir à ce rythme sans dormir ? Eh bien, s’ils étaient comme moi, ils faisaient des microsiestes dans les toilettes de leur lycée.




    J’arrivai aux alentours de minuit et demi dans le quartier de Leroy, qui ressemblait quelque peu au mien par sa tranquillité, mais qui était bien différent par rapport à ses maisons de maître construites. Je fis le tour d’une des bâtisses. Traversant l’immense terrain boisé et parfaitement tondu, je sautai agilement sur le rebord d’une fenêtre ouverte au premier étage et pénétrai à l’intérieur. Leroy était dans son canapé, un calepin et un stylo à la main, faisant les comptes de son trafic de la journée.




    — Ta souplesse et ton agilité me surprendront toujours… déclara-t-il sans surprise.




    Leroy était un homme de quarante ans, à la bedaine gavée de dîners d’affaires dans de grands restaurants.




    — … Et le luxe de cette maison me rendra toujours malade, lui répondis-je désagréablement.




    Des œuvres d’art tapissaient l’ensemble de la pièce et des objets de cristal étaient posés sur tous les meubles.




    — C’est simplement parce que tu sais que tu ne pourras jamais avoir ce luxe chez toi, rétorqua-t-il avec un rictus qui lui était propre.




    J’abrégeai cette conversation inutile rapidement.




    — Vous m’avez dit que vous aviez des renseignements sur ma sœur.




    — C’est vrai.




    Il se dirigea vers le bar de l’autre côté de la pièce et se servit un whisky.




    — Je peux te servir quelque chose ? demanda-t-il en me tendant le verre.




    — Je n’ai pas toute la nuit devant moi, rétorquai-je sèchement.




    — Maman t’attend pour te lire une histoire ? se moqua-t-il.




    Je m’assis dans l’un des fauteuils en cuir sans répondre. Voyant que je commençais à perdre patience, Leroy s’installa, amusé, face à moi.




    — D’accord, ne t’énerve pas. J’ai des nouvelles concernant ta sœur, mais elles ne sont pas aussi bonnes que tu l’espères ! commença-t-il sans la moindre compassion dans la voix. J’ai envoyé la photo de ta sœur à tous mes contacts, qu’ils soient français ou étrangers, et il semblerait que l’un d’eux l’ait aperçue.




    — Alors elle va bien ? demandai-je précipitamment.




    — Je ne formulerais pas ça de cette façon… Elle est vivante… Elle a été vendue à un type qui la fait bosser dans un bordel à Alger.




    — ALGER !




    Après cette exclamation d’horreur, plus rien n’arrivait à sortir de ma bouche. Je ne pouvais imaginer ma petite sœur dans un endroit pareil. Non, ce n’était pas possible. Cet homme avait dû se tromper. Ma respiration s’accéléra.




    — Tu ne vas pas faire un malaise ici, rassure-moi ? s’inquiéta Leroy, pour les complications que cela engendrerait.




    Je repris mes esprits.




    — C’est impossible ! Cloé aurait préféré mourir plutôt que…




    — Ils l’ont peut-être droguée, déclara Leroy d’un naturel sadique.




    — Il FAUT la sortir de là !




    — Doucement, mon petit ! Je t’ai dit que j’allais la retrouver, mais jamais que je te la ramènerais.




    Il avala une grande gorgée du liquide que contenait son verre, sans me quitter des yeux. C’était un regard que je ne connaissais que trop bien.




    — Qu’attendez-vous de moi ? Je posai la question d’un ton sec. 




    — Jusqu’ici, je t’ai demandé de supprimer des concurrents qui, dans un sens, ne sont pas de grandes pertes pour l’humanité. Si tu veux revoir ta sœur, il va falloir oublier tes principes et revoir certains termes de notre contrat. Et ne prends pas ça pour du chantage.




    — Et comment devrais-je le prendre ?




    — Après tout, je t’ai appris tout ce que tu sais, il me semble qu’un peu de gratitude ne serait pas de trop.




    Cet homme sans scrupule était le plus machiavélique qu’il m’avait été donné de voir. Il avait vraiment tout calculé. Il me répugnait, mais il était la seule passerelle possible entre ma sœur et moi.




    Il me tenait et il le savait. Tenir à une personne autre que soi-même était une faiblesse aux yeux de personnes comme lui, et il comptait bien exploiter la mienne tant qu’il le pourrait.




    — Que voulez-vous que je fasse ? demandai-je, résigné.




    — Je veux que tu me ramènes deux filles blondes de moins de vingt ans, mais de plus de quatorze ans, répondit-il toujours aussi détendu.




    Je restai muet le temps de digérer l’information. Peut-être avais-je mal compris.




    — Vous voulez quoi ? redemandai-je, hésitant.




    — Tu as très bien compris, renchérit-il.




    Une fois de plus, les mots me manquèrent.




    — Ne fais pas ta précieuse !




    Mon visage se durcit. Je me raclai la gorge. 




    — Pourquoi ne pas demander à vos babouins de faire ce sale boulot ? Ils sont plus efficaces que moi, non ? 




    — Mon cher, cette mission ne demande pas de la force, mais de la délicatesse. Je veux que cela se fasse dans la discrétion… Et je suis certain que tu es la meilleure personne pour ce travail. Tu as quinze jours.




    Je serai les dents.




    — Que voulez-vous faire de ces filles ? 




    — On me les a commandées, répondit-il avec un sourire sournois.




    — Vous me dégoûtez ! Jamais je ne marcherai dans votre combine.




    Je me levai et me dirigeai vers la fenêtre lorsque Leroy rétorqua :




    — Deux vies de deux inconnues contre celle d’une sœur… TA sœur… Crois-tu que ce soit cher payé ? Plus vite tu me les ramènes, plus vite tu la sors de ce cauchemar. 




    Je ne répondis pas. Je lui lançai un regard perçant avant de bondir par la fenêtre et de disparaître dans la nuit.




    — Réfléchis bien, petit, cria-t-il avant de finir son verre.




    Je passai la nuit à errer dans les quartiers sombres de la ville, le cœur lourd et l’esprit en tourment. La lumière pâle de la lune et des étoiles, si souvent source de réconfort, n’apportait aucun apaisement à mon âme cette fois. Je devais garder l’esprit clair, mais les questions tourbillonnaient dans ma tête. Que devais-je faire ? Avais-je vraiment le droit de briser des familles, de les plonger dans une souffrance et une angoisse sans fin ? Mais avais-je vraiment le choix ? Comment abandonner ma petite sœur dans cet endroit ? Il n’y avait pas d’autre issue que de faire face à ma conscience. Mais aurais-je le courage de mener cette tâche jusqu’au bout ? N’y avait-il vraiment aucune autre solution ? Dans les histoires, les gentils finissent toujours par triompher… mais la vie n’était pas une fiction.




    Après une nuit blanche, seul un sentiment de culpabilité écrasant me maintenait éveillé. J’observais dans le vague les autres élèves du lycée évoluer en toute insouciance, me sentant coupable, par le seul fait d’avoir envisagé un tel acte. 




    Je m’éloignai de mes amis, préférant le silence à leurs paroles réconfortantes, jusqu’à ce que Julien, observant sans doute mon trouble, vienne me rejoindre à la fin de la pause de 16 heures. Alors que je me débattais avec mes pensées sombres, sa présence ajouta un poids supplémentaire à mon dilemme intérieur.




    — Qu’est-ce qui ne va pas ? me demanda mon ami.




    Je restai les yeux rivés sur le sol carrelé.




    — Rien, j’ai juste un coup de cafard.




    — Tu penses à ta sœur ?




    Je restai silencieux, les dents serrées pour éviter aux larmes de couler.




    — Je t’ai toujours admiré pour ton sang-froid et ton optimisme. Ne perds pas courage maintenant. On la retrouvera.




    Sans répondre, je m’éloignai et me dirigeai vers la salle de cours.




    J’eus beaucoup de mal à supporter les « ça va ? » qui revenaient sans cesse de la part de mes amis ! La personne qui comptait le plus à mes yeux était entre les mains d’hommes sans scrupule alors non, ça n’allait pas !




    Le soleil rougeoyant descendait lentement derrière la colline qui dominait le paysage. Assis sur le lit, la tête basse, une foule de questions se heurtaient à moi. Je sursautai en entendant la sonnerie de mon téléphone portable. Je décrochai et reconnus immédiatement la voix de mon maître chanteur.




    — Bonsoir mon petit. Alors, tu as pris une décision ?




    J’inspirai puis expirai lentement… Une envie me venait : lui dire d’aller se faire foutre…




    — C’est d’accord, m’entendis-je répondre.




    Cette phrase fut dite avec une telle rapidité, comme pour me convaincre que ce n’était pas moi qui venais de prononcer ces mots.




    — Très bien. Je savais que tu réagirais de façon intelligente, déclara mon interlocuteur, un sourire dans la voix.




    Une seule chose m’empêchait de tuer ce monstre : il savait où se trouvait Cloé. L’avenir de ma sœur était malheureusement entre mes mains et celles de mon bourreau.




    — Tu as quinze jours pour me livrer la marchandise. Je t’appellerai régulièrement et une fois que tu les auras trouvées, je te dirai où les amener. Enregistré ?




    — Oui, répondis-je les dents serrées.




    — Une dernière chose, ajouta Leroy avant de raccrocher, si tu étais pris de remords à la dernière minute et que tu décidais de jouer les scouts, garde bien à l’esprit que je sais précisément où est ta petite sœur et que je me ferai une joie de la rencontrer personnellement.




    Un feu bouillonna en moi.




    — Ne vous approchez pas d’elle !




    Mais Leroy avait déjà raccroché. Je me levai brutalement et, de rage, je frappai le mur. Un jour ou l’autre, je lui ferais payer toutes ses saloperies.


  




  

    CLOÉ




    C’est lorsque la nuit tombait que je repensais à tout ce qu’on m’avait fait subir.




    Dix mois sur toute une vie, c’est peu, surtout à seize ans, pourtant bien assez pour marquer une existence entière.




    Les paupières closes, les images s’imposaient à moi sans que je puisse m’en débarrasser. Lorsque je me réveillais d’un de ces cauchemars, ce n’était que la réalité, ces choses s’étaient vraiment passées. Je me retrouvais à nouveau dans cette pièce pitoyable, terne et sale…




    Recroquevillée sur un vieux matelas, je fixais du regard, vide, la lampe crasseuse posée sur une table de chevet poussiéreuse, qui ne donnait qu’une faible lumière. Un homme ouvrit brutalement la porte en bois, entra dans la pièce puis la referma d’un geste brusque. Je n’avais plus de force pour lutter contre ces hommes qui venaient satisfaire une envie soi-disant humaine : comme si leurs actes étaient excusables ! L’homme s’avança vers le lit, enlevant de ses mains dures et sales sa chemise usée. Son visage bouffi par l’alcool et mal rasé marquait sa satisfaction de me voir ainsi à sa merci. Affaiblie par la fatigue et la peur, je le suppliais de partir, de me laisser… Mais il n’entendait pas et je n’étais plus pour lui qu’un objet de plaisir.




    Le moindre détail de la pièce me permettait de fixer mon attention et de sortir de ce corps qui ne m’appartenait plus.




    Cette vie était-elle véritablement la mienne ? Était-ce bien moi ?


  




  

    NOLAN




    Pour tous, le lever du soleil marquait le début d’une nouvelle journée, peut-être le tournant d’une vie. Pour moi, ce n’était qu’une nouvelle forme d’enfer qui se profilait à l’horizon.




    Je partis au lycée machinalement, car finalement, à quoi tout cela rimait-il ? Je n’allais sûrement pas en cours pour voir du monde, car j’évitais même Julien. Il s’inquiétait pour moi, mais je ne me sentais bien que plongé dans ma solitude. Mais en fait, n’étais-je pas seul depuis le début ? Depuis le jour où il devint évident que mes capacités mentales et physiques dépassaient celles des autres. Depuis cet instant où la certitude naquit de ne pas être seulement moi. Depuis ce moment où ma quête d’identité commença. Depuis ce jour, je n’avais personne sur qui compter à part moi et, en cet instant, ma petite sœur devait elle aussi se sentir plus seule que jamais.




    Pourtant, je ne mentais pas seulement à mes parents ou à mes amis, mais aussi à moi-même. Je m’étais rendu au lycée ce jour-là dans un seul but, que je n’arrivais pas à admettre… J’avais l’impression de perdre la tête. Toutes ces jeunes filles blondes, que je n’avais jamais remarquées, semblaient à présent surgir de toutes parts.




    N’ayant pas cours en fin de matinée, je me dirigeai vers la cafétéria. À cette heure, le lieu était désert, ce qui me convenait parfaitement. Je pris un café à la machine et je m’installai à l’une des tables gris métallique. Mon téléphone retentit. Je savais pertinemment qui m’appelait avant même de regarder.




    — Alors, mon petit, ça mord ? demanda la voix cynique de Leroy.




    — Je n’ai encore trouvé personne, répondis-je désagréablement.




    — J’ai eu des nouvelles de ta sœur, commença-t-il.




    Je serrai un peu plus le téléphone afin de ne pas laisser éclater ma rage.




    — Elle a l’air de plaire à la clientèle, le patron en est en tout cas très satisfait, finit-il.




    — Vous allez faire en sorte que plus personne ne la touche…




    — Sinon quoi ? me coupa Leroy d’un ton menaçant. À présent, il ne dépend plus que de toi de la faire ou non sortir de ce trou.




    Sur ces mots, il raccrocha.




    Les paroles de Leroy continuaient à résonner dans mon esprit et mon cœur pendant de longues minutes. Il fallait que je sauve ma sœur, même si pour cela il me fallait sacrifier deux vies.




    À ce moment, Marie entra et s’installa à deux tables devant moi. Elle me faisait face, mais ne daignait pas m’accorder le moindre regard. Pendant une seconde, la menace de Leroy me revint : « Elle a l’air de plaire à la clientèle. » 




    Plus vite j’aurais trouvé ces deux filles, plus vite je pourrais être près de ma petite sœur. Et Marie… Marie était l’une de ces filles qui pourraient me conduire à Cloé. Je voulus me lever, mais je fus comme cloué sur ma chaise.




    — Non, pas elle, murmurai-je en serrant un peu plus la tasse devant moi.




    Je restai tête baissée pour ne pas la regarder, mais malgré moi mes yeux se posèrent à nouveau sur elle. Je n’avais pas le choix, il ne s’agissait pas de moi. Je bus alors le reste de mon café d’un trait et m’avançai vers Marie, le sac sur l’épaule, essayant d’avoir l’air le plus détendu possible.




    Je savais déjà que je ne pourrais pas aller jusqu’au bout. Ses cheveux clairs, son teint laiteux, elle ressemblait à un ange. Comment la livrer à un homme comme Leroy ? Mais comment laisser ma petite sœur entre les mains de ces hommes ? À cette seule pensée, un frisson de rage et de dégoût me traversa.




    — Je peux m’asseoir ? demandai-je avec un sourire forcé.




    Marie leva la tête, me regarda puis replongea immédiatement le nez dans son cahier.




    — Pourquoi ? Il n’y a pas assez de place libre ? répondit-elle froidement.




    Son ton désagréable me surprit. Je ne lui avais jamais parlé, mais lorsqu’elle était avec ses amis, je l’avais toujours vue souriante et elle semblait si douce.




    — Mais il n’y a qu’à cette table qu’est assise la plus brillante et la plus jolie des filles du lycée, tentai-je maladroitement.




    Elle ne m’accorda pas la moindre attention. Tirant la chaise en face d’elle et m’assis.




    — Fais comme chez toi ! s’exclama-t-elle, agacée.




    — Merci, dis-je en m’appuyant sur le dossier d’un air décontracté. Je peux t’offrir quelque chose à boire ?




    Je n’oublierai jamais cet instant. Pour la première fois, Marie me regarda et pour la première fois je pus me noyer dans ses yeux bleu mer.




    — C’est étrange, déclara-t-elle enfin, à te voir de loin, je pensais que tu étais maladivement timide et coincé.




    Marie m’avait donc déjà remarqué…




    — Est-ce que tu voudrais faire un tour avec moi samedi soir ? demandai-je machinalement. Mais je me rendis compte immédiatement que j’avais mal formulé ma question. D’ordinaire, on invite une fille au cinéma, pas « à faire un tour » ! Pourtant, à ma grande stupéfaction, Marie accepta avec un sourire sincère.




    — C’est vrai ! m’exclamai-je comme un enfant de dix ans.




    — Pourquoi pas ? Si tu connais un coin sympa.




    Je sentis une main de fer serrer mon cœur, m’empêchant presque de respirer. Du moment où je m’étais assis, à cet instant précis, j’avais totalement oublié la véritable raison pour laquelle j’avais eu le courage de l’aborder.




    — Tu es pâle. Tout va bien ? demanda-t-elle.




    — Oui, tout va bien… Je passerai te prendre vers 20 heures.




    Je me levai, prêt à partir. Marie me tendit alors un morceau de papier sur lequel elle venait de griffonner.




    — Tiens, c’est mon numéro de téléphone et mon adresse. Ce sera plus pratique pour venir me chercher.




    Je pris le papier et sortis de la cafétéria en silence.




    Cela ne me laissait que deux jours. Mais deux jours pour quoi ? Changer d’avis ? Non, je ne pouvais pas, c’était le seul moyen. Alors peut-être pour me faire à l’idée que bientôt je ne vaudrais pas mieux que Leroy.




    Le vendredi soir, je commençais à espérer que mon bourreau n’appellerait plus. Comme toujours, cet espoir fut vite dissipé et la sonnerie de mon téléphone se fit bientôt entendre. Je décrochai.




    — Nolan ? demanda une voix féminine. C’est Marie.




    — Marie ! m’étonnai-je.




    — Tu n’avais pas l’air très bien à la cafétéria hier et comme je ne t’ai pas vu aujourd’hui, je voulais savoir si ça tenait toujours pour demain.




    — Non… enfin oui… Je veux dire non, il n’y a aucun problème pour demain et oui, ça tient toujours. Mais comment as-tu eu mon numéro ?




    — Je l’ai demandé à Julien.




    — Julien ! m’exclamai-je, paniqué. Tu lui as dit qu’on devait sortir ensemble ?




    — Non, je n’en ai parlé à personne, je n’ai eu que très peu d’heures de cours. Mais ne me dis pas que tu as honte de sortir avec moi.




    — Non, mais tu es très populaire et je n’ai pas envie qu’on me bassine avec toutes sortes de questions en ce moment. Je suis déjà dans une phase difficile et…




    — Oui, je sais pour ta sœur. Et ne t’inquiète pas, je n’en parlerai à personne si c’est ce que tu préfères. Moi aussi j’en ai assez qu’on me harcèle à chaque petit copain.




    — Excuse-moi, je dois te laisser, répondis-je, soulagé. Je passe te chercher à l’heure prévue demain alors.




    En raccrochant, je me tapai la tête contre le téléphone. Je sentais une part d’ombre grandir en moi et ma conscience commençait à être étouffée de toutes parts.




    Tout ça ne pouvait pas m’arriver réellement. C’était certainement un mauvais rêve. C’était évident…




    Il fallait que je sorte de cette chambre pour retrouver la réalité. Je n’avais rien avalé de la journée, et ajouté à la fatigue, mes idées n’étaient pas claires.




    Mon père était déjà dans la cuisine et mangeait un plat de pâtes sans grand appétit. C’est en le voyant assis au bout de la table que je vis à quel point son visage avait vieilli, marqué au fer par l’épuisement, l’attente, et la crainte. Il semblait survivre simplement pour accomplir sa charge de père et d’époux, un uniquement pour soutenir ma mère et moi.




    — Bonsoir, fiston, quelles sont les nouvelles ?




    — Rien de spécial, répondis-je sur un ton aussi maussade que le sien.




    Je pris un verre dans le placard au-dessus de l’évier et me servis un verre de lait.




    — Tu veux un peu de pâtes micro-ondées ? demanda mon père d’un sourire forcé.




    — Oui, merci.




    Je m’assis en face de lui, une fourchette à la main. Je piochai dans son assiette qu’il poussa entre nous deux.




    — Où est maman ? Mon père haussa les épaules.




    — Elle se lobotomise devant des chaînes culturelles.




    La discussion n’alla pas plus loin. Ce repas était le premier avec mon père depuis des semaines. C’était comme un sursis, un moment de paix et de recueillement. Moment qui fut de courte durée puisque ma mère vint me prévenir que quelqu’un était venu me voir.




    J’étais persuadé qu’il s’agissait de Julien. Il devait encore s’inquiéter pour moi. Il n’y a pas à dire, c’était un véritable ami.




    Mais ce n’était pas Julien qui m’attendait dans l’entrée, je me retrouvai face à face avec Leroy. Je restai à le fixer pendant un long moment, terrifié.




    — Qu’est-ce qui se passe ? Tu n’es pas heureux de me voir ?




    Reprenant difficilement mes esprits, je murmurai d’un ton sec :




    — Que faites-vous ici ? dis-je en le poussant vers l’extérieur.




    Il se laissa emmener avec amusement.




    — Je passais dans le quartier et j’ai décidé de te rendre une petite visite…




    Il vérifia que personne ne l’écoutait.




    — … pour voir si tu n’avais pas quelque chose pour moi, acheva-t-il.




    J’hésitai un long moment.




    — J’ai rendez-vous avec une fille demain… 




    — Quel genre ?




    — Celui que vous m’avez demandé.




    La seule émotion qui me dominait était la haine. Cela devait se lire dans mes yeux.




    — Je dois aller la chercher vers 20 heures.




    — Très bien. Tu me l’amèneras à la vieille usine désaffectée à 20 h 45 et tâche de ne pas t’y attacher en route.




    Leroy tourna les talons et partit. Immobile devant la porte, seul avec la haine et la rage me submergeaient. Après avoir pris une profonde inspiration, je retournai dans la cuisine, où mon père débarrassait.




    — Qui était-ce ? demanda-t-il.




    — Le père d’un ami malade… Il voulait prendre les cours de son fils.




    — Tu es certain qu’il n’y a rien d’autre ?




    Cette question me déstabilisa, et plutôt que de rassurer mon père en prétendant que tout allait bien, je quittai la pièce en silence




    Ma chambre était mon sanctuaire, mon refuge, un havre de solitude et de quiétude. Pourtant, j’y dormais à peine. Sans un bruit, je sautai par la fenêtre et m’éloignai dans la rue, où les lampadaires diffusaient une lumière blafarde. D’un pas lent et lourd, j’avançais contre le vent frais d’octobre, perdu dans mes pensées. Marie. Et cette fille que je ne connaissais pas encore… mais qui deviendrait bientôt ma victime. Un flot d’émotions contradictoires me submergeait. Par moments, une vague de pitié m’envahissait pour ces filles aux cheveux d’or et aux yeux azur. Puis, l’instant d’après, je me convainquais que ce n’était qu’une étape, une nécessité qui me rapprocherait de Cloé. Les heures s’étirèrent dans une marche silencieuse. Enfin, je m’arrêtai dans une ruelle déserte, encombrée de vieux cartons. Je m’assis contre l’un d’eux et levai les yeux vers les étoiles. Que devais-je faire ? Qu’aurait fait quelqu’un d’autre à ma place ? Pensée absurde… puisque j’étais déjà quelqu’un d’autre. Un esprit d’homme, enfermé dans un corps d’adolescent, doté de pouvoirs qu’il maîtrisait à peine. Je me concentrai sur une canette vide. Sans la toucher, elle se détacha du sol et alla se poser dans une poubelle. Une autre se tordit sous ma volonté avant d’être réduite en miettes. Puis, mon regard se porta sur l’un des conteneurs. Toute ma force mentale s’y canalisa. L’image de ma sœur surgit, suivie de celle de Leroy. Un frisson de rage me traversa. Le conteneur explosa contre le mur d’en face. Mon cœur bondit. Trop bruyant. Quelqu’un aurait pu entendre. D’un mouvement instinctif, je me redressai et pris la fuite.
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